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Redécouvrir Louis Antoine Roussin

Pendant près de 50 ans, de 1846 à 1894, Louis Antoine Roussin a peint, écrit, gravé,

photographié son île d'adoption, réalisant ainsi un témoignage unique de l'histoire de l'île de

La Réunion. Ses œuvres sont aujourd'hui les principaux référents de cette époque et son

iconographie est l'une des plus utilisée pour illustrer l'histoire de notre île. Malgré

l'importance de son œuvre, aucun événement conséquent ne lui a jamais été consacré. Le

public connaît donc l'artiste uniquement à travers certaines de ses lithographies, mais

l'ensemble de son œuvre reste méconnue.

L’exposition que programme le Musée Léon-Dierx du 13 décembre 2008 au 31 mai 2009

permet aujourd'hui et pour la première fois de rendre hommage à cet artiste et de montrer

toutes les facettes du personnage, en insistant sur la qualité de son œuvre.

Une scénographie contemporaine

Louis Antoine Roussin était un artiste résolument acquis à la modernité et aux techniques de

son époque, telles que la lithographie, l’imprimerie et la photographie. Pour cette

rétrospective, il nous a donc paru naturel de faire appel aux nouvelles technologies pour

mettre son œuvre en valeur.

Pour s'adresser au plus grand nombre, une scénographie contemporaine et interactive a été

mise en place, permettant une valorisation maximale des œuvres.

En effet, l'utilisation du multimédia nous permet d'introduire une nouvelle forme de

compréhension et de représentation du monde. Il enrichit ainsi le dialogue entre l’œuvre et le

spectateur.

Contribuer à rendre vivant un parcours d’exposition

L'objectif principal est, par la création d’environnements sonores et visuels de faciliter la

compréhension des sujets traités et de faire vivre aux visiteurs des expériences sensorielles, de

faire appel à son vécu, à ses émotions ou à son savoir.

Résolument innovant, l'univers de l'exposition fera dialoguer des sons, des musiques et des

témoignages oraux, mettant en perspective passé, présent et avenir destinée à plonger le

visiteur dans l’univers de Roussin.

Un dispositif audiovisuel et multimédia a été conçu pour éveiller les regards sur l’œuvre

originale et susciter la curiosité du public. De nombreuses scènes du passé lithographiées par

Roussin reprennent vie et permettent au spectateur de s’approprier l’œuvre de l’artiste. Des



photographies contemporaines l’invitent à revisiter la Réunion à 150 ans d’intervalle. Un

documentaire inédit raconte son parcours atypique et les témoignages d’historiens, de

collectionneurs ou de passionnés nous révèlent toutes les facettes de cet artiste

incontournable. Des reproductions en grands de certaines lithographies permettent au public

d’apprécier la finesse du trait, le foisonnement de détails, les compositions savantes, la trace

des crayons à lithographier utilisés par l’artiste.



Biographie

Né dans la cité des Papes

Louis Antoine Roussin est né en 1819 en Avignon. Sergent dans l’infanterie de marine, il

arrive à Bourbon en 1842. Après son service militaire, il épouse une jeune créole et s’installe

dans l’île. En 1846, le jeune artiste découvre une vieille presse lithographique délabrée. Il sent

qu’il tient là son avenir. Ce sera le point de départ d’une grande entreprise qui durera plus de

40 ans : les Souvenirs de l’île Bourbon puis l’Album de la Réunion. En 1855, Roussin devient

professeur de dessin au lycée de Saint-Denis, ouvre sa propre imprimerie et publie un journal

consacré à la vie artistique de l’île. Ces expériences l’installent définitivement dans son rôle

de pivot du petit milieu culturel colonial qu’il tiendra jusqu’à la fin de sa vie. Louis Antoine

Roussin meurt à Saint-Denis le 18 septembre 1894.

Autoportrait de Louis Antoine Roussin, 1845. Collection Bernard Roussin



3 mars 1819 : naissance de Louis Antoine

Roussin à Avignon, fils de Louis Laurent

Roussin et de Louise Marie Quimart.

1er mars 1842 : Roussin à 23 ans et embarque à

Toulon pour La Réunion, comme militaire du

troisième régiment d’infanterie de marine. Son

dossier militaire le décrit « de taille moyenne,

les yeux marrons, les cheveux châtain foncé, le

front découvert et le nez aquilin ».

26 juin1842 : Il débarque à La Réunion.

8 août 1843 : Il bénéficie d’un congé provisoire

de libération de ses obligations militaires.

31 décembre 1843 : Roussin est définitivement

libéré de ses obligations militaires et quitte

l’armée.

1843-1844 : Il ouvre un atelier de peinture.

1845 : Le recensement de cette année, indique

qu’il est domicilié à Saint-Benoît et qu’il est

professeur de dessin.

1846 : Il est signalé par la presse locale comme

un « jeune artiste plein de talent ».

14 octobre 1846 : Louis Antoine Roussin

épouse Marie Louise Elisabeth Petit fille de

Pierre Bernard Petit et d’Augustine Esparon,

jeune bénédictine de onze ans sa cadette.

1846-1847 : Il commence la réalisation de

Souvenirs de l’Île Bourbon après la découverte

fortuite d’une presse lithographique qu’il

restaure entièrement.

25 décembre 1846 :  Le  journal  de  la Feuille

Hebdomadaire de l’île Bourbon, annonce la

parution des Souvenirs.

11 septembre 1847 : Naissance de leur

première fille Marie-Louise Elizabeth Roussin

à Saint-Denis.



1848 : Souvenirs de l’Île Bourbon devient

Souvenirs de l’Île de La Réunion.

1849 : Fin de la parution de Souvenirs de l’Île de

La Réunion.

28 février 1849 : Naissance de sa cadette, Louise

Berthe Roussin à Saint-Denis.

1851 : Roussin édite l’album Promenades à

Salazie avec la collaboration de Charles Merme.

1853, 1856 et 1859 : Il reçoit plusieurs médailles

d’or aux expositions coloniales de Maurice et de

La Réunion.

31 juillet 1854 :  Il  est  nommé  sergent  de  la

Milice de Saint-Denis.

29 novembre 1854 : Naissance de Marie

Georges Augustin Antoine Roussin, son premier

fils. Seul membre de la fratrie à connaître une

carrière artistique.

1855 : Il reçoit une mention honorable à

l’exposition universelle de Paris.

12 juin 1855 : les époux Roussin achètent une

maison rue de l’Eglise à Saint-Denis. C’est là

qu’est installée la presse à lithographier.



Juillet 1855 : Roussin est recruté comme

professeur de dessin au lycée impérial de Saint-

Denis.

1856 : Annonce de la publication de l’Album de

l’Île de La Réunion dans la presse. Souscription

du Conseil Général pour une commande de

quarante exemplaires de chaque livraison de

l’Album. Entre 1856 et 1876, Roussin édite 5

volumes de l’Album de l’Île de La Réunion, qui

constituent la première édition.

Octobre 1859 : Roussin ouvre sa propre

imprimerie.

2 décembre 1859 : Naissance de la dernière fille

du couple, Léonie Marie-Antoinette qui décède

quelques mois après sa naissance.

1860 : Il édite le journal La Malle.

Avril 1860 : Le brevet d’impression pour La

Malle est cédé à Rambosson.

25 septembre 1860 : fin des livraisons des

lithographies de l’Album, première édition.

1861 : Il publie La Semaine, journal consacré

aux sciences, lettres et arts.

1661-1872 : Roussin assure la publication des

bulletins de la Société des Sciences et des Arts,

dont il est aussi l’un des membres.



1863 : Il imprime les bulletins de la Société

d’Acclimatation et d’Histoire Naturelle de l’Île

de La Réunion.

1864 : Alors que les premiers clichés

photographiques immortalisent La Réunion dès

1860, Roussin intéressé et curieux de ce

nouveau procédé, pratique la photographie de

ses propres lithographies.

Juin 1864 : Il participe au Salon des Beaux-Arts

organisé par la Société des Sciences et des Arts.

6 mars 1869 : Mort de son épouse, Marie Louise

Elisabeth Roussin à Marseille.

1879-1886 : Réédition de l’Album de l’Île de La

Réunion en 4 volumes. La grande majorité des

articles déjà publiés dans la première édition son

repris et actualisé. D’autres font leur apparition,

comme ceux sur le chemin de fer. 1884 : Il est

nommé officier d’académie.

Juin 1883 - Mars 1884 :  Roussin  obtient  un

congé de convalescence en métropole.

1888 : Roussin prend sa retraite de professeur.

18 septembre 1894 : Roussin meurt à Saint-

Denis de La Réunion.

Autoportrait de Louis Antoine Roussin, 1845. Collection Bernard Roussin.



Contexte artistique

Petits maîtres de la peinture à Bourbon

Dans les années 1840, le milieu artistique local compte plusieurs peintres ayant une certaine

renommée.  Jean-Auguste  Poussin  et  Alphonse  Garreau  sont  connus  pour  leurs  portraits.  Ils

ont été formés à Paris dans les ateliers des grands peintres néoclassiques Jacques Louis David

et Antoine Gros. Adèle Ferrand, arrivée dans l’île en 1846, réalise des portraits dans un cadre

strictement privé et décède trop tôt pour laisser une vraie production réunionnaise.

A Saint-Paul, deux artistes créoles, Arthur et Emile Grimaud, se distinguent au milieu du

XIXe siècle : le premier pour ses portraits, le second pour ses caricatures féroces de la société

coloniale.

Adèle Ferrand

1817-1848

Adèle Ferrand est née le 20 octobre 1817 à Nancy.

A partir de 1830, après l’installation de sa famille à

Paris, elle débute une carrière de portraitiste.

Admise au Salon de1837, la jeune artiste obtient les

éloges de la critique ; de 1837 à 1848, son succès ne

cesse de croître dans le monde artistique parisien et

provincial. Médailles, récompenses et commandes

se succèdent, le public comparant son art à celui de

Jean-Baptiste Greuze. En 1844, Adèle fait la

connaissance d’un jeune créole de Bourbon : Denis

François Le Coat de Kervéguen, quatrième fils du

plus riche propriétaire terrien de l’île. Ils se marient en 1846 et s’installe dans la colonie peu

après. Deux ans plus tard, le 1er avril  1848,  adèle  meurt  à  Saint-Pierre,  emportée  à  l’âge  de

trente ans.

Toute son œuvre s’inscrit dans le courant romantique de la peinture

française des années 1840.Durant son séjour à Bourbon, elle

s’attache essentiellement à peindre les portraits des membres de la

famille Kervéguen. En dehors du dessin représentant une paillote,

nous ne connaissons aucune œuvre dont le thème s’inspire de son

nouveau cadre de vie après 1846.



En 1923, en mémoire de sa mère, Hervé Le Coat de Kervéguen donne au musée Léon Dierx

les portraits, peintures esquisses et dessins encore en sa possession.1

Alphonse Garreau

1792-1865

Né à Versailles le 17 avril 1792, Alphonse Garreau poursuit des études à

l’Ecole des beaux-arts de Paris, à partir de 1816. Elève d’Antoine Gros, il

figure au Salon de 1819 à 1827, où il expose des portraits et des peintures

d’histoire. En 1832, Garreau embarque pour Bourbon. Il épouse en

première noce Geneviève Louise Berger. Dix ans plus tard, le 3 février 1842, il contracte une

seconde  union  avec  Françoise  Dauphine  Ruben de  Couderc.  Installé  à  Saint-Denis,  il  meurt

dans cette ville le 12 octobre 1865.

Nous connaissons mal l’œuvre de ce peintre dont peu de tableaux nous sont parvenus. Le

musée conserve plusieurs portraits de sa main mais aucune peinture d’histoire. Le musée du

Quai Branly possède néanmoins une œuvre majeure de l’artiste, l’Allégorie de l’abolition de

l’esclavage à La Réunion, 20 décembre

1848. Cette importante peinture

représente une allégorie de ce jour

historique : Joseph Sarda-Garriga

adresse  aux  Noirs  et  au  Blancs  un

message solennel prononcé sur la place

public devant la préfecture à Saint-Denis

de La Réunion.2

1 Catalogue « Regards croisés sur l’esclavage, 1794-1848 ». Musée Léon-Dierx de Saint-Denis-de-la-Réunion.CNH/Somogy.
Paris. 1998.
2 Catalogue « Regards croisés sur l’esclavage, 1794-1848 ». Musée Léon-Dierx de Saint-Denis-de-la-Réunion.CNH/Somogy.
Paris. 1998.
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Jean-Auguste Poussin

1784-1871

Très peu d’information nous sont encore connues sur cet élève de Jacques Louis David, né à

Paris en 1784 et probablement arrivé dans la colonie en 1819. Il fut professeur de dessin au

Collège Royal de Bourbon, devenu lycée impérial sous Napoléon III. C’est en doyen de

l’établissement qu’il prend sa retraite ne 1857.



Avant Roussin : premières lithographies sur Bourbon et ses

habitants

Au cours de la première moitié du XIXe siècle, plusieurs artistes publient à Paris des

lithographies représentant les paysages et les habitants de Bourbon. Jean-Joseph Patu de

Rosemont est l’auteur de la première série de lithographies en 1817-1818. Il s’agit

essentiellement des vues du site pittoresque de la Rivière des Roches.

Après lui, des artistes de passage, qui accompagnent les expéditions autour du monde entre

1815 et 1850, laissent quelques rares paysages. Une des plus belles séries est celle faite en

1824 d’après les dessins d’Edmond Bigot de La Touanne.

Plus riche et abondant en vues originales est l’album édité en 1848 par Etienne d’Hastrel de

Rivedoux, un militaire qui a séjourné dans l’île dix ans plus tôt. Ses lithographies demeurent

parmi les plus belles représentations de l’île au XIXe siècle.

Edmond Bigot de La Touanne

Actif à La Réunion en 1824.

Edmond Bigot de La Touanne accompagne le capitaine de vaisseau Hyacinthe de

Bougainville à bord de la frégate Théthis. En 1824 le navire quitte Brest pour un périple

autour du monde. L’équipage effectue un court séjour à Bourbon : les visites de Bigot de La

Touanne dans l’île semblent s’être limitées aux alentours de la ville de Saint-Denis et aux

chutes d’eau de la rivière de Sainte-Suzanne. Publié en 1827, le récit de cette expédition est

illustré d’un atlas de lithographies réalisées en partie par Langlumé, d’après les dessins du

vicomte de La Touanne.



Etienne Adolphe d’Hastrel de Rivedoux

1805-1874

Né le 12 vendémiaire an XIV à Neuwiller-lès

Saverne (Bas-Rhin), Etienne Adolphe

D’Hastrel de Rivedoux manifeste dès son plus

jeune âge un penchant prononcé pour les

armes et les voyages. Elève du collège de La

Flèche de 1816 à 1823, reçu au concours de

Saint-Cyr en 1825, il s’engage la même année

comme simple canonnier dans la 8ème

compagnie d’artillerie de la marine de Toulon.

Le 14 juin 1836 il s’embarque à bord de la

corvette l’Aube pour se rendre à Bourbon. Il y

effectue un court séjour, du 24 septembre

1836 au 29 octobre 1837. De 1839 à 1840 il

participe à l’expédition de La Plata en Amérique du Sud, avant de regagner la métropole en

1841. A la suite de ce voyage, il est nommé chevalier de la Légion d’honneur le 24 mars

1840. Réformé le 12 octobre 1847, il est promu officier de la Légion d’honneur le 14

décembre 1849. Il se retire à Nantes, où il meurt le 1er juillet 1874.

Sa carrière dans la Marine royale satisfait sa passion pour les voyages et pour l’exotisme. Au

cours des nombreuses campagnes qu’il effectue, Hastrel de Rivedoux constitue une

importante collection de dessins, publiés à partir de 1847 dans de luxueux albums de

lithographies.

Durant son séjour à Bourbon, il dessine les sites et paysages les plus remarquables de la

colonie, avec une prédilection pour la commune de Saint-Paul, lieu probable de sa garnison,

ainsi que des types humains. Le pittoresque est omniprésent dans ses vues de Bourbon, où

maître et esclave se côtoient à la ville et sur les habitations. Hastrel de Rivedoux s’intéresse

également aux transformations qui s’opèrent dans l’île en dessinant les principaux ouvrages

d’art ou les grands canaux d’irrigation établis pas les industriels du sucre. Il semble qu’il se

soit également rendu à Maurice et à Madagascar, notamment à Nossi-Bé.

En 1847, dix ans après son retour en France, Hastrel de Rivedoux publie chez Lemercier ses

dessins, aquarelles et croquis sous le titre d’Album de l’Île Bourbon. Précédées d’une notice

historique rédigée par Marc Antoine Jules Dejean de la Batie, l’un des représentants de la

colonie auprès de l’Assemblée nationale, les trente-six lithographies – dues à Hastrel de

Rivedoux, Léon-Jean Baptiste Sabatier, Louis Julien Jacottet, Adolphe Jean-Baptiste Bayot,



Honoré Clergé et Charles Lemercier – comptent parmi les plus belles éditées au XIXe siècle.3

3 Catalogue « Regards croisés sur l’esclavage, 1794-1848 ». Musée Léon-Dierx de Saint-Denis-de-la-Réunion.CNH/Somogy.
Paris. 1998.



La lithographie

La lithographie : une révolution dans l’art de l’estampe

Inventée en 1796 en Allemagne, la lithographie permet l’impression sur une feuille de papier,

en de multiples exemplaires, d’un dessin exécuté sur la surface polie d’une pierre calcaire à

l’aide  d’un  crayon à  encre  grasse.  Le  dessin  est  fixé  sur  la  pierre  à  l’aide  d’une  solution  de

gomme arabique et d’acide nitrique. Après séchage, la pierre est nettoyée, puis mouillée à

l’eau  claire.  A l’aide  d’un  rouleau  revêtu  de  cuir,  on  encre  la  pierre.  Les  parties  grasses  du

dessin acceptent l’encre, les parties humides la rejettent. Le papier est posé et l’impression

s’effectue sous presse. Cette technique est introduite en France dans les années 1810 et

rencontre rapidement un succès populaire. De grands artistes, comme Honoré Daumier,

contemporain de Roussin, s’y intéressent et tirent de ce nouveau procédé des œuvres

remarquables.

Histoire de la lithographie

(du grec lithos, pierre et graphein, écrire), littéralement : « écrire sur la pierre »

La lithographie repose sur le principe de la répulsion entre l’eau et un corps gras. La pierre

lithographique, un carbonate de calcium à grain fin, retient le dessin réalisé avec un médium

gras et le fixe après avoir été traitée par un mordant. Lorsqu’on tient ensuite la pierre humide,



elle refuse l’encre d’impression grasse aux endroits intacts, tandis qu’elle la retient aux

endroits dessinés.

La lithographie, technique d’impression dite « à plat » se distingue des autres modes

d’impression par le fait qu’il n’y a ni creux ni relief. La composition n’est pas gravée, mais

dessinée sur la pierre calcaire. Le résultat donne un effet de dessin au crayon.

Inventée à Munich par Alois Senefelder (1771-1834), un compositeur qui cherchait à

diminuer les coûts de l’édition musicale, la lithographie est le fruit d’une longue mise au

point. Si l’on peut dater de 1795-1796, ses premiers essais d’impression avec des planches de

pierre, en relief et en creux, ce n’est qu’en 1797-1798 que Senefelder inventa le procédé de

l’impression chimique, comme il nommait lui-même son invention. Breveté en 1799, le

procédé est connu assez rapidement en Europe, principalement, dès 1801-1802, à Londres et à

Paris, les deux capitales de l’estampe. Mais la lithographie ne se développa véritablement

qu’après la fin des guerres napoléoniennes, connaissant alors un essor phénoménal dans

nombre de pays européen, surtout à cause des possibilités qu’elle ouvrait à la reproduction,

permettant ainsi une dissémination plus facile et plus fidèle des œuvres des maîtres disparus.

De nombreux  grands artistes ne tardèrent pas à comprendre que la nouvelle technique leur

apportait une infinité de nouveaux moyens d’expression. L’un des premiers à l’adopter fut

Francisco Goya (1746-1828) dont les premières lithographies datent de 1819. En France, plus

que partout ailleurs, une multitude d’artistes comme Jean-Auguste-Dominique Ingres (1780-

1867), Théodore Géricault (1791-1824) et surtout Eugène Delacroix (1798-1863) développent

et perfectionnent la technique.

La lithographie devint un art véritablement populaire, accessible, rapide, offrant de vastes

possibilités d’extension et favorisant un intense développement dans le domaine culturel. Elle

devint également une arme efficace dans les luttes politiques, comme en témoignent les

caricatures et les mordantes charges de Gavarni (1804-1866), Honoré Daumier (1808-1879)

ou les impitoyables visions sociales du Belge Félicien Rops (1833-1998). Les imprimés

utilitaires, notamment les journaux illustrés et les affiches, la popularise, la faisant ainsi

sombrée dans un certain mercantilisme et la rabaissant au rang de technique purement

reproductive : elle perdit pour un temps sa qualité artistique.

A la fin du XIXème siècle, une nouvelle vague d’intérêt pour cette technique remit la

lithographie à la mode, essentiellement pour ses caractères particuliers de douceur du dessin,

de parenté avec la peinture et de facilité d’exécution. Et ce furent de nouveau les Français qui

donnèrent l’exemple. Nombre de peintre de l’école de Barbizon, de grandes personnalités de

l’impressionnisme comme Edouard Manet (1832-1883), Edgar Degas (1834-1917) ou encore

Auguste Renoir (1841-1919) redonnèrent leurs lettres de noblesse à la lithographie. Leurs



successeurs, les néo-impressionnistes Paul Signac (1863-1935) et Georges Seurat (1859-

1891), les nabis comme Pierre Bonnard (1867-1947) et Edouard Vuillard (1868-1940) et

l’inclassable Odilon Redon (1840-1916) surent également en tirer de prodigieux effets. En ce

qui concerne l’invention de l’affiche lithographique en couleurs, c’est surtout l’apport d’Henri

Toulouse-Lautrec (1864-1901) qui enrichit le procédé d’une verve nouvelle.

Le XXème siècle, dans la recherche d’un langage artistique nouveau, vit naître des œuvres

lithographiques aussi différentes que celles d’Edvard Munch (1863-1944), Henri Matisse

(1869-1954), Georges Braque (1882-1963) ou Pablo Picasso (1881-1973).

Technique

La pierre

La pierre est préparée selon diverses recettes, chaque lithographe ayant la sienne, mais le

principe reste peu ou prou similaire.

Il  s’agit  de  pierres  en  carbonate  de  calcium  à

grain fin, de couleur ocre clair à gris, d’origine

tertiaire. On les trouve dans toutes sortes de

formats. D’une épaisseur variant de 5 à 10 cm,

elles  sont  relativement  coûteuses.  Les  pierres

claires sont assez tendres, leur dureté croissant

avec l’intensité de leur teinte grise.

La pierre nécessite toujours une préparation avant

utilisation soit qu’il faille la rendre parfaitement

plane, soit qu’un « effaçage » d’une précédente

réalisation soit nécessaire.

L’effaçage est une opération délicate qu’il faut répéter plusieurs fois, de façon à assurer une

complète disparition de l’image précédente. La pierre est d’abord soigneusement nettoyée à

l’eau à l’aide d’une éponge. Elle est ensuite saupoudrée d’un abrasif, généralement du sable,

et recouverte d’une fine nappe d’eau. Une

autre pierre est alors posée sur la première et

déplacée comme une meule de manière

uniforme sur l’ensemble de la pierre. Lorsque

les grains de l’abrasif s’écrasent

complètement, les deux pierres sont séparées

et lavées à l’éponge. L’opération est ainsi

recommencée autant de fois que nécessaire



jusqu’à la disparition complète du dessin antérieur.

Cette opération laisse à la surface de la pierre un grain qu’il faut éliminer par polissage à la

ponce, soit naturelle (roche volcanique fortement poreuse), soit artificielle et fabriquée à cet

effet en forme de petite brique de grès synthétique. Le polissage est également réalisé avec de

l’eau, en promenant la ponce sur toute la surface de la pierre, avec des mouvements

circulaires et très réguliers.

Une fois la pierre polie, elle est rincée à l’eau et séchées en position verticale, en accélérant si

nécessaire cette opération à l’aide d’un ventilateur.

Ce n’est qu’après cette préparation que la pierre devient utilisable pour la technique

lithographique.

Le dessin

Le dessin peut s’exécuter avec différents outils, (plume

lithographique, crayon dur aiguisé, pinceau, craie

lithographique grasse, grattoir…) trempés dans de l’encre

lithographique grasse. L’état de l’encre est modifiable à la

discrétion du dessinateur, selon l’effet recherché, des

additifs sont employés afin d’agir sur la souplesse,

l’allongement, la fluidité, la viscosité, la transparence ou

encore le temps de séchage de l’encre.

Il est rare, même si cela existe, que les artistes se risquent à

travailler directement sur la pierre polie, sans esquisse préalable,

mettant en place les grandes lignes du dessin. La solution la plus

fréquemment utilisée consiste à réaliser une esquisse ou un dessin

abouti sur papier calque et à le décalquer à l’envers sur la pierre

lithographique.

Une fois le dessin terminé et après qu’il ait reposé quelques

heures, la pierre doit subir un traitement par acidulation avec un

mélange d’acide nitrique et de gomme arabique. L’acidulation est

une opération importante et délicate qui permet la fixation en

profondeur des matières grasses contenues dans les médiums

(crayons et encres) et favorise également la pénétration de la

gomme arabique. Le rôle de la gomme arabique (produit

hydrophile) est primordial puisqu’elle permet de protéger la pierre

des taches de gras et qu’elle retient l’eau sur les parties blanches

ou non dessinées pendant toute la durée du tirage. Elle empêche



ainsi que l’encre d’impression ne se dépose en dehors du dessin ou macule les zones réservées

de ce dernier. Une fois cette opération achevée, la pierre doit sécher avec la préparation et

reposer ainsi pendant quelques heures.

L’impression

La pierre lithographique est ensuite soigneusement lavée à l’eau avec une éponge et renduite

d’une fine couche de gomme arabique, séchée et polie au chiffon doux. Ce gommage fin à

pour but de créer une fine pellicule de gomme (imperméable au gras et insoluble à l’essence

de térébenthine) qui protège la pierre des salissures pendant l’enlevage. L’enlevage des

médiums noirs des crayons et des encres ayant servi à l’exécution du dessin et qui en sont plus

d’aucune utilité après l’acidulation, se fait à l’essence de térébenthine.

Après l’enlevage complet de toutes les traces noires, le dessin a donc disparu, ne laissant plus

qu’une faible emprunte, une image fantôme, qu’il convient de renforcer avec une encre dite

de renforcement comme le bitume de Judée par exemple. Le produit de renforcement est alors

rapidement étalé sur la pierre légèrement humidifiée par l’essence de térébenthine, et est

ensuite séché et poli. Le lavage final se pratique à l’eau et à l’éponge et permet d’enlever

toutes traces d’encre de renforcement en dehors du dessin. L’image apparaît de nouveau et

l’étape de l’encrage commence.

L’encrage se pratique sur une pierre constamment humide

pour que l’encre ne puisse pas adhérer aux parties

blanches. La pierre est encrée avec un rouleau encreur en

cuir ou en matière synthétique, avec plusieurs passages

aller et retour, donné horizontalement, puis verticalement

mais aussi en croisé en X de façon à obtenir le meilleur

étalage d’encre possible et à éviter les traces de rouleau. L’encrage est répété autant de fois

qu’il le faut afin que le dessin soit également et parfaitement nourri. Aussitôt que l’encrage est

jugé bon, la feuille d’épreuve est délicatement posée sur

la pierre et mise en presse. Enfin l’épreuve est

délicatement enlevée de la pierre et séchée.



Les Souvenirs de l’île Bourbon

En 1846, Roussin découvre une presse à lithographier dans un entrepôt à Saint-Denis. Il la

répare et effectue quelques essais concluants. Il commence alors les Souvenirs de l’île

Bourbon, son premier album, recueil de 144 lithographies, représentant les paysages, les

monuments publics, les personnalités ainsi que la flore et la faune de l’île.

Inventaire d’un monde en mutation : les Souvenirs de l’île Bourbon.

Au mois d’avril 1847, Roussin livre les premières lithographies d’un recueil baptisé Souvenirs

de l’île Bourbon, devenu après 1848 Souvenirs de l’île de la Réunion.

Les dessins représentent « les sites les plus pittoresques, les églises, les établissements, les

principaux monuments de cette colonie, études d’arbres, fleurs, fruits, oiseaux, insectes, types

et physionomies avec des portraits historiques ». C’est un inventaire sans ordre logique

réalisé au gré de son inspiration. Entre 1847 et 1850, tous les mois, les abonnés reçoivent

quatre planches, soit plus de 140 lithographies en trois ans.

D’autres artistes contribuent à la réalisation des vues. Parmi eux, Charles Merme et surtout

Adolphe  Martial  Potémont.  Ces  peintres  ont  reçu  une  formation  artistique  auprès  d’artistes

renommés en France au cours de la première moitié du XIXe siècle. Roussin a probablement

beaucoup appris aux côtés de ses amis artistes à Bourbon.



Adolphe Martial Potémont

1828-1883

Né à Paris le 10 février 1828, Adolphe Martial

Potémont, plus connu ensuite sous le nom de

Martial-Potémont, se forme auprès des peintres

Léon  Coignet  et  Félix  Brissot  de  Warville.  Il

acquiert auprès d’eux une formation généraliste,

s’initiant au « grand genre », au portrait et aux

paysages. Par ailleurs, ces deux maîtres lui inculquent les premiers rudiments d’une technique

qu’il privilégie lors de son séjour à Bourbon : la lithographie. Il semble qu’il soit présent à

Bourbon de 1847 jusqu’au début des années 1860, et qu’il consacre ces années à l’étude de la

société créole et des paysages et sites insulaires. De retour en métropole, Potémont expose

régulièrement au Salon. A partir de 1862 il réalise plus de trois cents gravures à l’eau-forte sur

le vieux Paris ; ces images fixent pour l’éternité le pittoresque de certains quartiers,

bouleversés pas les travaux d’Haussman en 1864. Potémont meurt à Paris le 14 octobre 1883.

Surtout connu pour ses gravures parisiennes,

Potémont se distingue, lors de son passage dans

l’île, par une abondante production de

lithographies. Potémont collabore à l’édition des

Souvenirs de l’île Bourbon, devenu Souvenirs de

l’île de La Réunion en 1848. Il semble que ces

deux artistes aient ressenti la nécessité de fixer

les images d’un monde à la veille de l’abolition

de l’esclavage. Les lithographies de Potémont sont particulièrement réussies. L’artiste sait

travailler toutes les nuances de noir, modelant les personnages mais surtout composant des

paysages d’une remarquable qualité graphique. Il réalise une exceptionnelle série qui se

rattache aux événements de 1848 dans la colonie et porte un regard extrêmement critique sur

la société qui l’entoure. Les nouveaux Blancs apporte une contribution essentielle sur les

réactions de la société coloniale. En 1848, il publie un album intitulé Le Soir, dont les dix

planches offrent un remarquable aperçu de la vie insulaire au milieu du XIXe siècle. Il semble

que cet ensemble soit complété par cinq portraits des types ethniques présents dans l’île à la

même époque. En 1852 Potémont publie chez Roussin un recueil de dix-huit planches sur La

Réunion, l’île de France et Madagascar, avant d’éditer un album de douze vues intitulé

Images comparatives, où il se plaît à comparer avec humour la vie dans les deux colonies.

La renommée de cet artiste dans l’île a été éclipsée par celle de Roussin. Ce dernier s’attribue



la paternité de toutes les compositions de Potémont après son départ.4

4 « Regards croisés sur l’esclavage, 1794-1848 ». Musée Léon-Dierx de Saint-Denis-de-la-Réunion. Catalogue
CNH/Somogy. De Benoît Jullien (auteur), Jean-Marie Desport (auteur), Musée Léon Dierx (auteur)



Charles Merme

1818-1869

Né à Cherbourg le 29

mars 1818, Charles

Merme, est dès son plus

jeune âge doué pour le

dessin. Il devient l’élève

du peintre orientaliste

Prosper Marilhat et

débute au Salon en 1843

avec une Vue du lac

Orlando en Sicile.

Mais Charles Merme choisit la carrière militaire, et devient chef d’escadron au régiment

d’artillerie de la Marine. C’est donc en amateur qu’il pratique la peinture, au gré de ses

déplacements, de ses campagnes militaires ou de ses différentes garnisons à travers les

colonies. Il laisse  ainsi des paysages des Antilles, d’Afrique, de La Réunion et de

Madagascar. C’est probablement dans ces circonstances qu’il a été amené à rencontrer Louis-

Antoine Roussin, avec lequel il a collaboré pour les Souvenirs et Promenade à Salazie.

Merme meurt  à Lorient le 1er avril 1869 et le Salon cette année-là présente pour la dernière

fois les œuvres de ce « paysagiste élégant, doué d’un talent très estimable ».



L’Album de l’île de la Réunion

L’Album de l’île de La Réunion : une publication créole

De 1856 à 1876, Roussin lance une souscription pour une nouvelle publication plus

ambitieuse : l’Album de l’île de la Réunion.  Il  la  qualifie  de  “spécimen de la typographie

Bourbonnaise”. A la différence des Souvenirs, les lithographies créées pour l’Album illustrent

des articles sur des sujets divers : il s’agit de “publier une histoire pittoresque et illustrée de la

Réunion”. Cinq tomes sortent de la presse de Louis Antoine Roussin, installée rue de l’Eglise,

dans le quartier des affaires de Saint-Denis.

Roussin achève difficilement cette première édition, beaucoup de souscripteurs se désistant

dans les années 1870, période de crise économique dans la colonie. Le cinquième tome, d’une

extrême rareté aujourd’hui, a pu sortir grâce au soutien de sept derniers abonnés.




